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Des territoires — punchy drama inspired by the Paris Commune  
 
 
At the wasn’t deterred, however, and it Théâtre de la Bastille, Baptiste Amann’s 
play explores the problems of political change — then and now  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Lyn Thibault in Baptiste Amann's 'Des Territoires (. . . D'une prison l'autre. . .)'. Photo: Sonia Barcet 

 
France’s theatre-makers have tended to steer clear of the Paris Commune of 1871. Perhaps 
this is because of the complexity of the events, perhaps because, even now, they seem too 
traumatic. The last of France’s 19th-century urban uprisings, it saw Paris implement a radical 
leftwing system of self-governance, but ended in bloodshed after just two months.  
 
Playwright and director Baptiste Amann is undaunted, however, and the Commune proves to 
be an appropriately ambivalent point of reference for his punchy drama Des territoires 
( . . . D’une prison l’autre . . . ). The second instalment in a trilogy that weaves together 
personal and national history, it follows four siblings trapped in their family home, a semi-
detached house in the banlieues, after the death of their parents.  
 
Amann, 31, draws on his own experience of growing up on the outskirts of Avignon. The 
Provence city is the Mecca of French theatre during its yearly festival, but, as Amann tells it, 
the event barely registers with locals living outside the city’s medieval walls. Des territoires 
investigates these outsider territories and their hierarchy: in ( . . . D’une prison l’autre . . .) the 
siblings are pitted against two ethnic minority characters from a high-rise estate, further down 
the banlieues’ pecking order.  
 
History keeps intruding in Amann’s work in surreal ways. The first instalment of the trilogy, 
(Nous sifflerons la Marseillaise . . . ), linked its events to the 1789 revolution. Here, the 
Commune barges in with the introduction of a character called Louise Michel, after the 



uprising’s leading anarchist and feminist. In the present day, she turns out to be an activist 
fighting against a plan to expand the local shopping mall, which requires the demolition of the 
siblings’ home.  
 
There are loose ends that Amann doesn’t tie up in the historical back-and-forth, as well as 
moments of grandstanding and flights of poetic fancy that feel like youthful mistakes. The 
play’s treatment of the disabled sibling, Benny, also descends into cliché at times. But the 
upside of this spare production is a vitality that never flags. A scene in which the siblings 
explain how they ended up carrying their parents’ coffins all the way to the cemetery is 
hilariously absurd, and sets the stage for complex family dynamics.  
 
For every rousing speech, there is also a moment of healthy scepticism about the promises of 
idealism. When Des territoires ventures into a post-mortem of the Commune, it is quick to 
point out that the revolutionary Théophile Ferré and the painter Gustave Courbet, two of its 
prominent figures, were no saints. There are no easy answers when it comes to political 
change, Amann seems to say — and his generation knows it.  
 
 
Laura Cappelle  
 
 
To November 25, theatre-bastille.com, festival-automne.com  
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Les territoires gagnés de Baptiste Amann
L’auteur-acteur présente «…D’une prison l’autre… », le deuxième volet de sa trilogie, au Théâtre de la Bastille

PORTRAIT

S
urtout ne pas l’enfermer
dans le rôle du « jeune
homme venu de la ban-
lieue qui écrit du théâ-

tre ». La banlieue, pourtant, Bap-
tiste Amann connaît, même s’il 
n’emploie jamais ce mot-là pour 
dire d’où il vient. Il lui préfère ce-
lui de « territoires », qui donne son
nom à la trilogie théâtrale qu’il a
écrite, et dont le deuxième volet, 
…D’une prison l’autre…, arrive à 
Paris, au Théâtre de la Bastille,
après avoir été présenté à Mar-
seille (Le Monde du 4 octobre).

De ces territoires que l’on a dits
beaucoup, ces dernières années, 
perdus par la République, Baptiste
Amann est en effet issu, lui qui est
né, en 1986, dans une cité d’Avi-
gnon où les pavillons minuscules,
à touche-touche, font face aux 
tours HLM. Mais c’est bien ancré 
sur le territoire de l’art et de la lit-
térature qu’il choisit de parler de 
cette réalité-là, dans sa trilogie qui
raconte l’histoire d’une bande de 
jeunes gens de la cité.

La révélation au lycée

Quand on le rencontre, c’est un
jeune homme d’aujourd’hui qui
apparaît, avec son jean, son blou-
son et sa casquette qui restera
vissée sur la tête pendant toute la
durée de l’interview, au-dessus
du regard bleu intense et droit. 
Avignon, années 1990, donc. Les
parents de Baptiste Amann sont 
travailleurs sociaux, et ils ont du
pain sur la planche, dans cette
ville où « l’intra et l’extra-muros 
sont deux mondes complètement
séparés ». Ils achètent le premier
pavillon témoin de la cité du
Pont des deux eaux, comme
les personnages de la trilogie.
« Ce n’était pas une vie à la Zola,
cadre immédiatement Baptiste 
Amann. Mais on a éprouvé très
vite, mes camarades et moi, la
sensation d’être nés au mauvais
endroit. »

A 5 ans, le petit garçon de-
mande à faire du piano, puis du
cirque, à la maison pour tous du
quartier de Champfleury, un lieu
qui a beaucoup compté pour
l’éveil à l’art des jeunes des cités.
Il a aussi, très jeune, des sortes
d’épiphanies littéraires, devant 
Les Fleurs du mal de Baudelaire
ou le fameux passage des nym-
phéas dans A la recherche du
temps perdu, de Proust. A 15 ans,
le jeune homme extra-muros,
qui n’a jamais mis les pieds au
Festival d’Avignon, est envoyé à
l’intérieur des murailles de la
Cité des papes, au lycée Mistral,
option théâtre.

« Le monde s’est révélé, observe-
t-il aujourd’hui. J’ai rencontré
Adrien Bosc, qui est aujourd’hui 
devenu le directeur des éditions du
Seuil. Lui et son frère, l’écrivain 
David Bosc, m’ont ouvert les portes
d’un univers littéraire dont les hé-
ros sont Jean Genet, Pierre Michon,
Pierre Guyotat ou Georges Darien, 
dont le roman Le Voleur est resté
longtemps mon livre de chevet.
Tous sont des écrivains d’un rap-
port très physique à la littérature, 
auquel j’ai adhéré d’emblée et qui 
est toujours le mien. »

Baptiste Amann a écrit très tôt,
de la poésie, un roman – non pu-
bliés –, il a continué le cirque, en 
rêvant d’être acrobate – encore un 
lien avec Genet et son Funambule. 
L’année du bac, il tente l’école 
du Centre national des arts du cir-
que (CNAC) de Châlons-en-Cham-
pagne et l’ERAC, l’Ecole régionale 
d’acteurs de Cannes. Il rêvait 
surtout de Châlons, mais c’est à 

Cannes qu’il ira, et là qu’il sera vrai-
ment « attrapé » par le théâtre.

C’est là, surtout, qu’il rencontre
quelques camarades acteurs avec 
lesquels il n’a pas cessé de compa-
gnonner depuis : Solal Bouloud-
nine, Victor Lenoble, Lyn Thibault 
et Olivier Veillon – trois d’entre 
eux jouent d’ailleurs dans …D’une
prison l’autre… « C’est pour eux 
que j’ai commencé à écrire du théâ-
tre », constate Baptiste Amann.
Ensemble, à la sortie de l’école, ils 
ne créent ni une compagnie ni un
collectif, comme c’est générale-
ment le cas, mais une double for-
me d’association plus libre et plus
souple, plus adaptée selon eux
aux « allers-retours entre les cou-
rants alternatifs et l’institution » 
qui leur conviennent : une plate-
forme administrative, L’Outil, et 
une structure plus informelle
dont le nom sonne comme un 
manifeste : Institut de recherches 
menant à rien (Irmar).

Le groupe s’implante en Bourgo-
gne, à Saint-Germain-le-Rocheux, 
un petit village du Châtillonnais. 
Encore un autre territoire où la 
petite bande investit le réseau des
salles des fêtes pour jouer et tra-
vailler. C’est tout ce parcours qui a
conduit Baptiste Amann à écrire
Des territoires, après plusieurs 
pièces – Les Fondamentaux,
Les Anthropophages, La Truite… –
commandées par le metteur en 
scène Rémy Barché.

« Biais anthropologique »

« Je n’écris que sur ce que je connais,
et sur ce qui me concerne d’une 
manière ou d’une autre ; mais pour
autant je ne fais ni un théâtre auto-
biographique ni un théâtre social, 
précise Baptiste Amann. D’abord 
parce qu’il s’agit de raconter un 
“nous”, composé des expériences 
de tous les membres du groupe, et
pas un “je”. Ensuite parce que je 
préfère aborder ces questions par 

le biais anthropologique plus que
par le biais social. C’est plus intéres-
sant, il me semble. Ce mot de “terri-
toire”, je le prends comme un terme
résilient : c’est aussi parce que j’en 
suis sorti que je peux regarder 
autrement ce territoire dont je suis 
issu. Mais cela m’a pris sept ans, 
quand même, pour assumer 
d’écrire là-dessus… »

Sept ans, plus quelques années
d’écriture, pour que le garçon au 

Le chanteur de dancehall Kalash ralentit son flow
Le Martiniquais, qui mélange reggae et textes de rap, trouve un style apaisé avec son quatrième album, « Mwaka Moon »

MUSIQUE

I ls sont rares, les artistes de
dancehall français qui arrivent
à atteindre le grand public.

Cette version numérique du reg-
gae, prisée dans les ghettos de 
Kingston, Jamaïque, dans les dis-
cothèques des Antilles comme en 
métropole, semblait condamnée à
rester underground. Depuis un an,
un Martiniquais au nom pourtant
peu engageant, Kalash, a réussi à 
percer le plafond de verre. Son 
quatrième album, Mwaka Moon, 
publié mi-octobre, est en train de 
prendre le même chemin que le 
précédent, Kaos, certifié disque 
d’or. Le single éponyme, duo avec 
le rappeur belge Damso, est 
aujourd’hui le plus écouté sur tou-
tes les plates-formes de streaming.

De son vrai nom Kevin Valleray,
ce fils d’un professeur de philoso-
phie et d’une infirmière, âgé de
29 ans, a fait ses armes sur son île
avant d’être repéré par Booba sur
le tournage d’un clip à Fort-de-
France. Le jeune homme est déjà
alors une petite gloire locale, pro-
duisant lui-même ses mix tapes
et ses clips vidéos : « Avant de le
rencontrer, raconte-t-il dans le
sous-sol d’une boutique des Hal-
les à Paris, je faisais des concerts 
dans des boîtes, des sounds sys-
tems, des ghettos, comme on dit
chez nous, jusqu’à mes 21 ans. Avec
ma première mix tape, je tournais
partout aux Antilles, à la Réunion,
en Guyane. »

Puis Booba a pesé de tout son
poids pour qu’il décroche un con-
trat dans une major parisienne. 

Son style rapide, son mélange de 
reggae et de textes de rap condam-
nant la violence tout en faisant le
récit des histoires de rue en créole 
plaisent à une jeunesse antillaise 
qui regarde plus vers le sud des
Etats-Unis que vers la métropole. 
Avec son troisième album, Kaos, 
Kalash popularise même le terme 
« bando », aujourd’hui utilisé dans
tout le rap français.

Addition de succès et procès

Le rasta aux tatouages multiples 
explique : « Bando, c’est un mot 
de la communauté latino dans 
les ghettos aux Etats-Unis. La 
première fois que je l’ai entendu,
c’était dans les morceaux rap
d’Atlanta. Ça désigne les maisons
désaffectées où on fabrique le
crack, la cocaïne. Par extension,

c’est devenu un lieu où, la journée, 
les gens de la rue squattent… »

Dans ce titre, le chanteur, qui
avait été plusieurs fois arrêté
pendant son adolescence pour
trafic de stupéfiant, raconte
pourquoi il a préféré se consacrer
à la musique : « Dans ce morceau,
je dénigre la rue, mais on a sur-
tout retenu le style de vie du 
bando. La première fois que j’ai
été arrêté, j’étais mineur, ma mère
m’a donné un ultimatum. Pour
elle, musique et trafic étaient liés.
Soit j’arrêtais la musique et je ren-
trais à la maison, soit je conti-
nuais et elle me jetait dehors. Je
suis allé chez mon père. »

Après quelques courts séjours
dans les cellules des commissa-
riats du chef-lieu de la Martini-
que, il se vante aujourd’hui, dans

le morceau Koussi Koussa de son 
nouvel album, d’être ami avec le 
maire de Fort-de-France, rencon-
tré lors d’un concert gratuit à La 
Savane devant 40 000 person-
nes : « Quand j’ai eu des problèmes
avec la justice, précise-t-il, il a écrit
au juge. » Car Kalash, non content
d’additionner les succès, cumule
aussi les procès. Le 28 septembre, 
il a été condamné à un an de pri-
son avec sursis par la cour d’appel
de Paris pour la détention d’une 
arme retrouvée chez lui, non 
chargée, lors d’une perquisition.

Deux autres procédures sont en
cours, une pour violences et outra-
ges à agent de police, à la suite 
d’une bagarre en novembre 2014 à
Paris, et il doit être à nouveau 
entendu dans une enquête pour 
trafic de stupéfiant : « Comme je 

courais le risque de me retrouver 
plusieurs années en prison, expli-
que le jeune père de deux enfants, 
je me suis mis à enregistrer plein de 
morceaux pour sortir un album 
avant d’être incarcéré. »

Pour son quatrième album, le
chanteur a considérablement ra-
lenti son flow mitraillette, plus par
nécessité que par choix artistique :
« Je prenais des anxiolytiques parce 
que j’ai fait un burn-out, j’étais au 
ralenti à cause des médicaments. 
Finalement, j’ai trouvé une couleur, 
une meilleure manière de m’expri-
mer dans le calme, un moyen de re-
prendre aussi confiance en moi. » Il 
est rare qu’un artiste de dancehall 
avoue ses faiblesses. p

stéphanie binet

1 CD Capitole

Baptiste Amann, 
à Paris, 
le 1er octobre.
NICOLAS GUIRAUD

POUR « LE MONDE »

« C’est parce que
j’en suis sorti que
je peux regarder

autrement 
ce territoire 

dont je suis issu »
BAPTISTE AMANN

auteur

regard droit s’estime assez armé
pour parler de ces lieux mis au 
ban sans tomber dans le piège
dont parle un de ses jeunes per-
sonnages – « Je ne vois plus que
des stéréotypes qui s’avancent
vers d’autres stéréotypes. » Des
années d’exploration de territoi-
res géographiques, intimes, so-
ciaux, politiques et artistiques,
sans qu’aucun cède à l’autre,
chez cet auteur-acteur-metteur
en scène de 31 ans qui, n’en dou-
tons pas, continuera « à suivre le
cours de ces mots trop écrits, la li-
gne de cette langue inhabitée
qui dessine des fresques sublimes 
par-dessus les mondes ». Les mots
sont de lui, bien sûr. p

fabienne darge

Des territoires (…D’une prison 
l’autre…), de et par Baptiste 
Amann. Théâtre de la Bastille 
(Paris 11e), du 2 au 25 novembre. 
De 15 à 25 €.
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A	Marseille,	le	Festival	Actoral	regarde	vers	le	large	
	

L’auteur et metteur en scène Baptiste Amann séduit avec le deuxième 
volet de sa trilogie « Des territoires ». 
 
LE MONDE | 04.10.2017 à 09h21 | Par Fabienne Darge (Marseille, envoyée 
spéciale) 
 
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	

« Des territoires (… D’une prison l’autre…) », de et par Baptiste Amann. MARC ANTOINE SERRA 
 
 

Un vent nouveau et frais souffle sur Marseille dans tous les domaines, et notamment 
dans celui des arts et de la création contemporaine. Dans cette ouverture de la cité 
phocéenne à la modernité, le Festival Actoral a joué un rôle fondamental. Créé 
en 2001 par l’auteur et metteur en scène Hubert Colas, qui venait de s’installer, avec 
sa Diphtong Compagnie, dans le 6e arrondissement, il est aujour­d’hui devenu un 
rendez-vous de rentrée important, une sorte de petit frère marseillais du Festival 
d’automne parisien. 
Cette année, le Festival « des arts et des écritures contemporaines », qui se déroule 
jusqu’au 14 octobre, offre un beau programme qui se promène entre théâtre, danse, 
performance, arts numériques, poésie sonore, arts visuels et cinéma. A l’affiche, des 
créations de jeunes artistes comme Vincent Thomasset, Baptiste Amann, Tommy 
Milliot et Fredrik Brattberg, Mohamed El Khatib en compagnie d’Alain Cavalier, le 
Québécois Dave St-Pierre… Et la dernière création du grand Claude Régy – Rêve et 
Folie, de Georg Trakl –, lequel n’était pas venu à Marseille depuis quinze ans. 
 
Baptiste Amann et sa troupe prennent le réel à bras-le-corps, mais sans rien céder 
sur le désir de fiction et d’écriture 



 
C’est le jeune auteur et metteur en scène Baptiste Amann qui était à l’honneur lors 
du premier week-end d’Actoral : sa nouvelle pièce, Des territoires (… D’une prison 
l’autre…), a été créée vendredi 29 septembre au Théâtre du Merlan, une scène 
nationale installée au milieu des cités des quartiers nord de Marseille, et qui fait un 
travail remarquable. Les spectateurs marseillais ont donc eu la primeur de ce 
spectacle qui va tourner ensuite, et qui est programmé à Paris dans le 
cadre du Festival d’automne, du 2 au 25 novembre. 
La pièce est le deuxième volet d’une trilogie dont la première partie, Des territoires 
(Nous sifflerons la Marseillaise), a été créée en 2016 au Théâtre ouvert, à Paris. Et 
comme le premier volet, celui-ci a beaucoup plu, à Marseille, par la manière qu’ont 
Baptiste Amann et sa troupe de prendre le réel à bras-le-corps, mais sans rien céder 
sur le désir de fiction et d’écriture. 
 
Quel type de révolution au XXIe siècle ? 
 
On retrouve donc dans ce deuxième épisode les « héros » du premier : Lyn, 
Benjamin, Samuel et Hafiz. Ils sont frères et sœurs – Hafiz a été adopté à l’âge de 18 
mois, il venait d’Algérie –, enfants de la petite classe moyenne dans une banlieue du 
sud de la France, où leur famille a occupé le premier pavillon témoin de leur cité. Ils 
ont grandi avec leurs copains des HLM, qui faisaient face à leur maison. 
Lyn et ses frères viennent d’enterrer leurs parents, dont ils ont dû porter eux-mêmes 
les cercueils jusqu’au cimetière, à la suite du conflit entre les frères à propos de 
l’organisation des obsèques. De retour dans le salon de la maison familiale, ils 
tombent sur Lahcen et Moussa, deux amis de la cité qui se sont introduits chez eux 
pour des motifs obscurs. Là-dessus débarque une jeune femme nommée Louise 
Michel, militante activiste luttant contre le projet d’extension du centre commercial, 
qui prévoit de transformer la zone pavillonnaire en un parking souterrain. 
 
La figure de Louise Michel traverse tout le spectacle 
 
Une fois là, ils ne pourront plus ressortir : une émeute vient d’éclater dans la ville. 
Insensiblement, dans le salon, ils vont se transformer en personnages de la 
Commune de Paris : Gustave Courbet, Elisabeth Dmitrieff et son mari, Marie et 
Théophile Ferré, Elisée Reclus… Et Louise Michel, bien sûr, dont la figure traverse 
tout le spectacle. 
Baptiste Amann a imaginé sa trilogie Des Territoires autour de cette interrogation : 
quel type de révolution connaîtra le XXIe siècle ? Chacune des pièces opère donc un 
aller-retour temporel avec un épisode historique significatif : la révolution de 1789 
pour Nous sifflerons la Marseillaise, la Commune pour … D’une prison l’autre…, 
tandis que le troisième volet tournera autour de la révolution algérienne. 
 
Univers légèrement onirique 
 
Ce qui séduit ici, c’est la manière dont Baptiste Amann, qui est lui-même né en 1986 
dans une cité d’Avignon, s’avance sur ces territoires à la fois intimes, sociaux et 
politiques : sans aucun cliché ni manichéisme, avec toute la force d’une histoire et de 
personnages on ne peut plus vivants. 



Et pourtant, son écriture fiévreuse, poétique, n’a rien de platement réaliste. Sa mise 
en scène non plus, qui installe un univers légèrement onirique – ou 
cauchemardesque –, comme si le réel était toujours doublé de son arrière-plan 
imaginaire et fantasmatique. Il y a un côté Joël Pommerat dans cette manière de 
prendre le réel au filet d’une écriture de plateau à la fois sobre et sophistiquée, de 
jouer avec la lumière et l’ombre. 
Ce spectacle, porté par d’excellents acteurs (Solal Bouloudnine, Nailia Harzoune, 
Yohann Pisiou, Samuel Réhault, Anne-Sophie Sterck, Lyn Thibault et Olivier Veillon), 
affronte la complexité des questions identitaires. C’est bien quand Marseille regarde 
vers le grand large, vers Montevideo ou ailleurs, qu’elle est pleinement elle-même. 
 

	


